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                    Avant-Propos
                

                
                    Le nom d’Anne de Bretagne brille toujours au firmament de
                        l’histoire de France. Comme Aliénor d’Aquitaine, femme de Louis VII de France puis d’Henri II Plantagenêt d’Angleterre,
                        elle a éclipsé pour la postérité le nom des deux rois dont elle fut
                        l’épouse, Charles VIII et Louis XII. Comme Catherine de Médicis, femme d’Henri II, elle fait
                        partie des reines de France les plus célèbres. Mais Anne dispose d’une place
                        à part. Au contraire de Catherine de Médicis liée à la Saint-Barthélemy, son
                        souvenir n’est entaché d’aucun massacre, d’aucun poison, d’aucune vilenie.
                        Et au contraire d’Aliénor d’Aquitaine, l’opinion n’a jamais jugé sa conduite
                        scandaleuse. Comment le souvenir d’une reine à la réputation sage et pieuse
                        a-t-il pu perdurer ? Comment une vie aussi courte – Anne est morte à
                        trente-six ans – a-t-elle pu imprimer durablement notre mémoire ?
                        L’utilisation de son personnage par les défenseurs de l’identité bretonne y
                        est sans doute pour beaucoup. Devenue au 
                            XIXe siècle plus qu’une duchesse ou qu’une
                        reine, le symbole d’un mouvement politique, sa transfiguration la fit alors
                        accéder au rang de mythe.

                    Mais la duchesse intéresse son pays d’adoption, la France, tout
                        autant que sa patrie bretonne. Sa vie intense et fascinante, ses décisions
                        disséquées et réinterprétées à loisir, ses revers de fortune à tout âge, ses
                        deux époux royaux, ses quatorze enfants morts et survivants, ses voyages et
                        ses pèlerinages symboliques, tout est sujet à discussion. Depuis deux
                        siècles, chacun réinvente le personnage selon son point de vue, français,
                        breton, indépendantiste, folkloriste.

                    Pourtant, celle qui allait devenir le porte-drapeau de la
                        nation bretonne n’était pas bretonne elle-même. Son père, François II, était seigneur d’Étampes, une cité située au
                        sud de Paris, et avait grandi dans le Val de Loire au sein de la cour du roi
                        de France. Sa mère, Marguerite de Foix, était
                        originaire des Pyrénées et issue de la lignée des rois de Navarre et
                        d’Aragon. La duchesse ne parlait pas breton. Certes, elle est née au château
                        de Nantes, mais cette ville n’est guère bretonnante puisqu’on y parle le
                        gallo, une langue d’oïl proche du vieux français et mâtinée de mots bretons.
                        De plus, à la cour ducale, cour lettrée et raffinée, on pratiquait le
                        français comme dans beaucoup de cours européennes. Grande dame de la
                        noblesse, Marguerite de Foix n’a pas élevé elle-même sa fille. Elle a laissé
                        ce soin à une nourrice. Parmi les candidates qui se pressèrent pour cette
                        charge prestigieuse, on retint finalement une certaine dame Eon, femme d’un lieutenant du duc et originaire
                        de Rennes. Mais Rennes est en pays gallo, la nourrice ne parlait pas breton.
                        L’enfant n’apprendra donc pas cette langue.

                    Si Anne a toujours fait figurer son rang de duchesse dans sa
                        titulature, elle fut avant tout reine de France, titre beaucoup plus
                        prestigieux aux yeux de chacun. Sa capacité à gouverner, à prendre des
                        décisions difficiles en toute circonstance, à ne jamais renoncer face à
                        l’adversité de la guerre ou du deuil, à supporter les épreuves avec
                        constance, fait d’elle un personnage de premier plan à l’égal des rois qui
                        n’ont pas l’habitude de s’effacer devant leur reine. À de multiples
                        reprises, elle donna la preuve d’un caractère bien trempé. Devenue duchesse
                        à seulement onze ans, qu’il lui eût été facile de renoncer, de remettre sa
                        vie et ses biens entre les mains du roi de France comme celui-ci l’espérait
                        et comme toute l’Europe s’y attendait. Mariée à un grand seigneur, elle
                        serait devenue une épouse effacée et obéissante. Vingt fois, sans doute,
                        elle fut tentée de suivre cette voie, quand ses caisses étaient vides ou
                        qu’elle était chassée de son château par des intrigants. Mais, contre toute
                        attente, elle choisit de continuer la guerre commencée sous le règne de son
                        père et tint tête à la France pendant plus de trois années avant de s’unir
                        au roi en personne. Cette décision incroyable amena Charles VIII à épouser son ennemi de la veille, non pas
                        une jouvencelle désignée sur une liste de princesses jeunes et fécondes
                        comme c’était l’usage, mais un seigneur en jupons clamant haut et fort ses
                        droits sur son héritage.

                    Il est temps de s’éloigner du mythe pour rendre à cette
                        histoire deux éléments trop souvent oubliés et pourtant essentiels : le
                        premier, c’est qu’Anne fut une femme d’un temps qui ne se souciait guère des
                        femmes, et dut être à la fois femme dans sa vie privée et homme de pouvoir
                        dans ses apanages. Elle dut en même temps donner des héritiers à la couronne
                        de France et se faire obéir sur ses terres convoitées par de grands
                        seigneurs. La tâche était ardue. Le second élément, c’est qu’Anne régna sur
                        une nation très diverse : Breton des champs n’est pas Breton des villes,
                        gens de terre ne sont pas gens de mer, et si la duchesse eut un tel destin,
                        c’est bien parce que, grâce à sa population et à sa situation géographique,
                        sa terre natale valait de l’or au 
                            XVe siècle. L’appauvrissement progressif du
                        duché au XIXe siècle ne doit pas faire oublier qu’au Moyen Âge la Bretagne tirait des richesses presque inépuisables de
                        ses littoraux, de ses champs et de l’activité de ses marchands. En témoigne
                        aujourd’hui encore son patrimoine médiéval exceptionnel. Des remparts de
                        Guérande à la cathédrale de Quimper en passant par les châteaux de Josselin,
                        de Vitré ou de Nantes, les ruelles de Dinan ou d’Auray et les splendides
                        enclos paroissiaux de Basse-Bretagne, le fantôme de la duchesse Anne est
                        partout présent.
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                Une enfance au château de Nantes
            

            
                
                    
                        
                            Malheur, c’est une fille !
                        
                    

                    Le 25 janvier 1477, la vieille forteresse de Nantes retentit de
                        clameurs. Enfin, la duchesse Marguerite va donner naissance à un héritier !
                        Chacun prie en son for intérieur car Marguerite n’est pas bien vaillante. On
                        n’imaginait plus la voir enceinte au bout de cinq années de mariage. En se
                        remariant, le duc de Bretagne a épousé une des
                        parentes du fameux Gaston Phébus, une fille de
                        sang royal par sa mère qui flattait ses ambitions, mais a hypothéqué la
                        venue au monde de ses descendants. Marguerite de Foix était réputée stérile : mariée à vingt-quatre ans au duc,
                        elle n’est tombée enceinte qu’à vingt-huit ans. L’héritier s’est fait
                        attendre avec d’autant plus d’empressement que le duc François II a déjà
                        perdu un fils de sa première union.

                    Les conditions de l’accouchement sont difficiles, comme bien
                        souvent au 
                            XVe siècle. On accouche chez soi, bien sûr,
                        avec l’aide des sages-femmes et de Dieu. Accoucher chez soi ne relève pas
                        d’un privilège de la noblesse. Les hôpitaux sont rares et servent
                        surtout à accueillir les pauvres, les vagabonds, les vieillards sans
                        famille. C’est dans le nid familial qu’on voit le jour, au milieu des
                        familiers – famille, serviteurs, femmes de bonne volonté, lingères,
                        servantes, vieille nourrice de la duchesse Marguerite qui remplace sa mère
                        restée dans les Pyrénées. Les hommes ne sont pas accueillis dans la chambre
                        de l’accouchée. La séparation des sexes est absolue, à l’exception de la
                        venue éventuelle d’un médecin, cette profession n’étant pas ouverte aux
                        femmes. Les hommes attendent de savoir si l’enfant sera fille ou garçon.
                        Pour un héritier mâle, le duc peut faire
                        tonner le canon en signe de contentement ; pour une fille, il faudra se
                        montrer plus discret.

                    Le moment de la naissance est délicat à la fois pour la mère et
                        l’enfant. Les moyens d’asepsie étant inconnus, on accouche le plus
                        naturellement possible, en espérant qu’aucune plaie ne se formera. En cas de
                        déchirure ou de césarienne, l’infection est fréquente. L’hygiène telle que
                        nous la concevons est méconnue. On se fonde sur des connaissances médicales
                        qui remontent à l’Antiquité grecque, au médecin Galien et à son système des
                        humeurs : une femme rougeaude est réputée sanguine, une femme pâle
                        lymphatique. Les microbes sont encore invisibles – il faudra attendre
                        plusieurs siècles que Pasteur les découvre grâce au microscope – et la
                        formation des infections est interprétée comme une punition divine. Les
                        fièvres puerpérales sont si communes qu’une grande partie des mères meurent
                        en couche. On préfère sauver l’enfant quand cela est possible. Mais c’est au
                        petit bonheur la chance. Il n’est pas rare que le nouveau-né suive la mère
                        dans la tombe quelques semaines après sa naissance.

                    Le petit Jean, le premier fils
                        légitime du duc François, né le 29 juin 1463,
                        est mort le 25 août suivant. Pourtant, les bébés nés l’été ont
                        plus de chances de survie que les autres. Les maladies liées au froid
                        – grippes, refroidissements, rhumes – ne les touchent pas. C’est dire qu’en
                        naissant au mois de janvier Anne place la barre très haut dans le château
                        glacial de ses parents ! Cette survivante est probablement dotée d’une
                        solide constitution. Sa mère est la seconde épouse de son père. Les hommes
                        sont souvent mariés puis veufs deux ou trois fois dans leur vie du fait de
                        la forte mortalité en couches. S’ils ont des enfants d’une première union,
                        le remariage est d’autant plus rapide qu’il faut s’occuper des bambins. Une
                        marâtre est la meilleure garantie de maintenir les enfants en vie.

                    La première épouse du duc s’appelait aussi Marguerite,
                        Marguerite de Bretagne. Elle est morte en
                        1469, six ans après le petit Jean, le seul
                        fils auquel elle a donné naissance. L’histoire s’intéresse peu aux
                        duchesses : on ne connaît ni la date de naissance de Marguerite ni la raison
                        de sa mort, mais il y a fort à parier que sa disparition est liée à une
                        grossesse. C’est elle qui aurait dû être l’héritière directe du duché de
                        Bretagne par son père François Ier, duc de Bretagne. Cependant le traité de Guérande de 1365
                        a institué que les filles ne pouvaient hériter, une mesure qui sera
                        plusieurs fois remise en cause au cours de cette histoire. La Bretagne n’est
                        pas la France où la loi salique s’applique depuis le règne de Philippe V,
                        excluant définitivement les filles de l’accession au trône. En Bretagne,
                        elles héritent, n’héritent pas… tout dépend des circonstances, mais être une
                        fille rend la tâche bien plus ardue. François II, cousin de Marguerite, est héritier
                        indirect, par sa mère. Le mariage en 1455 de François et Marguerite a donc
                        résolu toutes les difficultés successorales grosses de conflits armés :
                        cette union est la garantie que la Bretagne restera dans la famille de
                        Montfort dont sont issus les deux cousins et empêche une guerre civile.
                            Le mariage est souvent plus efficace que la guerre pour conquérir des
                        territoires ou pour les conserver à l’intérieur d’un clan. Sans doute
                        pourrait-on s’inquiéter de la consanguinité des deux époux. La mort de leur
                        héritier en serait-elle la conséquence ? En réalité, la consanguinité est
                        très fréquente à cette époque : dans la noblesse, on se marie entre soi pour
                        éviter la dispersion des héritages. Dans le peuple, comme on ne voyage
                        guère, on s’unit à quelqu’un du village, probablement apparenté à un degré
                        plus ou moins lointain. Le mélange est l’exception, car l’étranger suscite
                        la méfiance. On rencontre d’ailleurs peu d’étrangers au cours d’une vie
                        ordinaire, les transports étant lents et hasardeux.

                    La première épouse de François II, Marguerite de Bretagne, héritière
                        légitime, a disparu en 1469. Veuf, François est allé chercher une jeune
                        fille de haut rang. Il s’est remarié avec Marguerite de Foix. Par sa mère, la petite Anne qui est en train de voir le
                        jour en ce matin de janvier 1477 a des ascendances royales : Éléonore, reine de Navarre, est la grand-mère d’Anne.
                        La fillette ne la rencontrera jamais puisqu’Éléonore disparaît deux ans
                        après sa naissance. Cette maîtresse femme n’a pas hésité à aider son père à
                        usurper la couronne de Navarre. Audace et ténacité sont les qualités
                        cultivées par toute l’aristocratie européenne pour accéder au pouvoir et s’y
                        maintenir. Ce sang d’exception qui va couler dans les veines de la petite
                        duchesse a des origines variées venues de tous les horizons : un peu de
                        Navarre, un peu de Foix, un peu de Bretagne et d’Île-de-France par son père.
                        Anne n’est pas uniquement bretonne, elle est le fruit d’alliances
                        matrimoniales labyrinthiques qui s’expliquent par des calculs politiques.
                        C’est pourquoi sa naissance est plus qu’attendue. Cette enfant est un enjeu
                        pour de nombreuses dynasties européennes.

                    Enfin retentissent les cris de l’enfant
                        nouveau-né. Malheur, il s’agit d’une fille ! François II est plongé dans un abîme de perplexité. Cette enfant
                        va-t-elle vivre ? Elle est son unique héritière légitime. Pourra-t-elle
                        recueillir le titre de duchesse ? Le maudit traité de Guérande pourrait bien
                        l’en empêcher. Et la scène va se reproduire presque deux ans plus tard quand
                        Marguerite va de nouveau accoucher d’une fille, Isabeau. Anne a une petite
                        sœur. Elle est peut-être la seule à s’en réjouir.

                

                
                
                    
                        
                            D’encombrants bâtards
                        
                    

                    C’est qu’en effet la naissance de ces filles légitimes ne vient
                        que rendre plus complexe un problème préexistant : le duc a déjà des enfants. François II aime les femmes. Et la
                        perspective de plaire à un duc ne laisse aucune de ses conquêtes
                        indifférente. Séduire un grand personnage est une manière d’espérer changer
                        d’existence. Lui donner un enfant équivaut à se l’attacher définitivement.
                        C’est pourquoi, de ses liaisons adultérines, François a quelques descendants
                        qui ne sont pas ses héritiers devant Dieu et les hommes. Ils sont trois
                        demi-frères et demi-sœur qui graviteront toujours dans l’entourage de la
                        petite duchesse.

                    L’aîné porte le prénom de son père. François, « le Bâtard de Bretagne », est né en 1462. Il a quinze
                        ans au moment où la naissance d’Anne le prive des espérances un peu folles
                        qu’il pouvait entretenir sur le trône de son père. Il entre dans l’âge
                        adulte, celui où les jeunes chevaliers combattent déjà les armes à la main.
                        Sa mère est la vicomtesse de La Guerche, Antoinette de Maignelais. Un fils aîné, voilà de quoi faire rêver le
                            duc. Est-il si sûr que les bâtards ne
                        peuvent hériter du trône de leur père ? Guillaume le Conquérant
                        s’appelait bien Guillaume le Bâtard avant de devenir duc de Normandie par
                        héritage, faute d’enfant légitime, puis roi d’Angleterre par la conquête.
                        C’est un précédent glorieux, mais assez unique. Et nous ne sommes plus au
                            XIe siècle. Les coutumes importées en
                        Normandie par les peuples vikings sont tombées en désuétude. Désormais, la
                        naissance d’héritiers suppose un mariage chrétien préalable. Pour protéger
                        les mères, les mariages sont devenus – théoriquement – indissolubles et les
                        aventures extra-conjugales ne peuvent perturber la bonne marche des familles
                        et la transmission des héritages. Pour le duc, ce fils bâtard dont la mère
                        n’est pas d’assez haute naissance est donc un regret plus qu’un obstacle aux
                        droits de sa fille. Ce regret se multiplie à la naissance de chacun des fils
                        que lui donnera Antoinette, même si la plupart de ces enfants meurent
                        jeunes. Le dernier enfant d’Antoinette est une fille. Aucune haute position
                        n’est prévue pour cette bâtarde. Tout juste Françoise pourra-t-elle tenir lieu de dame de compagnie à Anne,
                        jusqu’à sa mort à l’âge de vingt-cinq ans.

                    Quel peut être l’avenir des trois enfants illégitimes
                        survivants – François, Françoise et Antoine
                        Dolus – nés avant Anne ? De naissance ducale, ils ne peuvent être ignorés.
                        Il semble d’ailleurs que le duc les ait
                        accueillis avec joie. Avoir des enfants est toujours une bénédiction du ciel
                        dans les sociétés traditionnelles. Il leur faut une éducation qui soit à la
                        hauteur de leur naissance : s’ils ne sont pas préparés à exercer le pouvoir,
                        ils vivent cependant au château de Nantes et partagent les jeux des deux
                        héritières. Nul ne sait ce qu’en pense Marguerite de Foix, l’épouse légitime. Si les écarts des hommes sont
                        publics, ceux des femmes restent d’autant plus discrets qu’on ne peut savoir
                        qui est le véritable père. Les conjectures tiennent lieu de test ADN.
                        La petite bâtarde Françoise reçoit une
                        éducation digne d’une dame de la noblesse : danse, chant, broderie,
                        conversation. Mais elle est tenue éloignée des matières sérieuses que l’on
                        dispense à sa petite demi-sœur Anne, future duchesse. Quant aux garçons,
                        nobles ils sont. Par conséquent, leur métier sera celui des armes. Dans la
                        société d’Ancien Régime, la noblesse justifie ses privilèges par le
                        sacrifice éventuel de sa vie pour défendre les autres. Les aînés de
                        l’aristocratie pratiquent le métier des armes, les cadets servent Dieu. Les
                        garçons deviennent donc le plus souvent chevaliers. Ils montent à cheval,
                        manient l’épée et la lance de tournoi, ils n’ont pas peur des engagements et
                        de la bataille. C’est bien sûr l’avenir qui attend le petit François et son
                        frère Antoine jusqu’à ce que la mort emporte ce dernier à l’adolescence. En
                        attendant l’âge adulte, l’aîné est pourvu de titres : François Ier d’Avaugour est
                        comte de Vertus, de Goëllo, baron d’Avaugour et seigneur de Clisson, le
                        château où est né son père. Il devient gouverneur de la place forte de
                        Saint-Malo, un poste considérable quand on sait que Saint-Malo est la tête
                        de pont majeure de la Bretagne face aux Anglais, tantôt alliés, tantôt
                        ennemis du duché. Quelles décisions prendra-t-il face à l’éventualité de
                        l’héritage ? Pourra-t-il si facilement renoncer à un pouvoir qui va se
                        retrouver très opportunément à portée de main ?

                    Revenons un instant sur la mère des bâtards : Antoinette de
                            Maignelais. Cette femme n’est pas
                        seulement fort jolie, elle a aussi la tête bien faite. En effet, Antoinette
                        n’est autre que l’ancienne favorite du roi de France Charles VII, le père de Louis XI, contemporain de François II de Bretagne. À dire vrai, c’est le jeune Louis XI qui l’avait placée dans le lit paternel pour en faire une
                        espionne à sa solde. Le père et le fils n’étaient pas en bons
                        termes, comme on l’aura compris. Antoinette avait succédé à la belle Agnès
                            Sorel, maîtresse en titre du roi de
                        France. Agnès a sans doute contribué à rendre courante l’habitude d’afficher
                        ses maîtresses dans l’aristocratie européenne. En effet, loin de la cacher,
                            Charles VII n’a cessé d’exhiber cette
                        femme d’une beauté exceptionnelle. Il a fait réaliser plusieurs fois son
                        portrait et a reconnu les trois filles qu’elle lui avait données. Une fois
                        son père disparu, Louis XI devenu roi ne se
                        sépare pas d’Antoinette de Maignelais. Cette
                        femme à sa dévotion l’a fidèlement servi. Il décide habilement de la pousser
                        dans le lit de l’un de ses ennemis : le duc de Bretagne. Il parvient à faire
                        d’elle ses yeux et ses oreilles auprès de François II ainsi que la mère de trois de ses enfants, position
                        idéale pour une espionne !

                

                
                
                    
                        
                            La dame de Châteaubriant
                        
                    

                    Pour l’heure, les seuls enfants légitimes du duc sont deux
                        filles. En attendant la naissance hypothétique d’un fils, il n’est pas
                        question de négliger l’éducation que va recevoir l’héritière potentielle,
                        l’aînée des filles, Anne. Aux soins du corps, la nourrice venue de Rennes
                        pourvoira. La dame Eon est choisie pour cette
                        noble mission car les dames de l’aristocratie n’allaitent pas. En effet,
                        pendant l’allaitement, une femme est stérile. Or les épouses doivent donner
                        le plus grand nombre possible d’enfants à leur époux. Marguerite se fait donc remplacer par une femme du
                        peuple qui a accouché à peu près en même temps qu’elle. Cette femme simple
                        qui va tenir Anne sur son sein dès son plus jeune âge va prendre une grande
                        place dans le cœur de l’enfant et rester à ses côtés. En 1502, la dame Eon
                        est toujours présente à la cour de France.

                    Pour l’esprit, il faut une autre dame, capable de
                        trouver les meilleurs professeurs, une dame qui par son exemple distillera
                        chez la fillette l’amour de la religion et des bonnes mœurs. Une grande dame
                        qui sera suffisamment lettrée pour vérifier l’état d’avancement des
                        connaissances de sa protégée et qui sera un modèle de discernement et de
                        comportement pour elle. La perle rare existe. Elle s’appelle Françoise de Dinan. Cette héritière d’une fortune
                        considérable est baronne de Châteaubriant depuis l’âge de huit ans par la
                        mort de son père. Elle est à la tête de la plus importante seigneurie de
                        Bretagne et se fait une haute idée des charges et responsabilités que doit
                        endosser une femme de son rang. Anne risque de se trouver dans la même
                        situation qu’elle à la mort du duc. C’est pourquoi Françoise de Dinan décide de l’armer moralement et
                        intellectuellement pour cette tâche. Elle en fera une femme de tête
                        étonnamment précoce, une fine politique et développera chez elle l’autorité
                        dont elle aura besoin pour gouverner. Leur proximité est telle que la
                        fillette fait souvent des séjours dans l’hôtel particulier de la baronne à
                        Nantes, l’hôtel de Briord, ainsi que dans sa forteresse de Châteaubriant, à
                        soixante-dix kilomètres au nord de la capitale ducale.

                    La certitude d’être appelée à un destin hors du commun
                        caractérise avant tout les enseignements auxquels se plie Anne. En tout
                        lieu, en toute chose, quelle que soit la matière enseignée, la dame de
                            Châteaubriant veut convaincre Anne qu’elle
                        se doit à son rang de duchesse. Sa tenue, son air, sa manière de marcher, le
                        ton de sa voix, le choix des mots employés, tout est sujet à s’exercer en
                        vue du pouvoir. Enfant, Anne possède déjà un sceau semblable à celui des
                        ducs ses ancêtres : pour sceller ses lettres, elle utilise une marque qui la
                            représente assise sur un trône, de face, l’épée à la main. Dès son plus
                        jeune âge, la petite duchesse se prépare. Présente aux grands événements aux
                        côtés de son père, elle est très tôt associée au pouvoir. Ses sujets doivent
                        la connaître, ce qui explique qu’elle doit être visible et identifiable à
                        son vêtement par ceux qui l’observent de loin. Joutes, tournois de
                        chevalerie dans la cour du château, festins et même supplices publics, rien
                        ne lui est épargné. Plus encore que les autres enfants de son époque, elle
                        est mêlée à la vie des adultes afin de consolider son avenir.

                    
                        [image: Illustration]
                    
                

                
                
                    
                        
                            Une enfance d’exception
                        
                    

                    Sous la houlette de Françoise de
                        Dinan, de nombreux personnages concourent à l’éducation de la fillette. Sa
                        mère et son père sont près d’elle au premier chef : la famille ducale a
                        toujours passé du temps dans les murs du château de Nantes où Marguerite a pu voir très souvent sa
                        fille, avant de mourir à l’âge probable de trente-sept ans. François II a forcément accru ses conseils auprès de
                        l’enfant à mesure que l’espoir de voir naître un fils s’amenuisait, et
                        encore plus après la mort de son épouse Marguerite. Par la charge qui lui
                        revient, Anne doit recevoir plus qu’une bonne éducation, une formation à la
                        vie politique et un entendement particulier des choses du pouvoir. Son père
                        est un exemple pour elle au cours des multiples péripéties qui émaillent sa
                        vie de duc. Si les parents d’Anne ne l’élèvent pas directement, laissant
                        cette tâche à sa nourrice et à ses professeurs, ils sont ses familiers au
                        quotidien, ce qui n’est pas si fréquent dans l’aristocratie. Anne bénéficie
                        de leur présence.

                    Anne se trouve donc dans une situation particulière : non
                        seulement bien peu de filles reçoivent une éducation aussi complète en cette
                        fin de Moyen Âge, mais bien peu de garçons également, même dans les plus
                        grandes familles. Il n’est pas rare à cette époque d’être illettré dans le
                        monde de la noblesse et de l’aristocratie où les apprentissages essentiels
                        se résument aux travaux d’aiguille pour les filles et à l’art du combat pour
                        les garçons. Anne reçoit des leçons dignes de celles que reçut Aliénor
                            d’Aquitaine qui vécut trois siècles avant
                        elle, seul exemple comparable de femme lettrée ayant exercé le pouvoir au
                        Moyen Âge. Les professeurs se succèdent toute la journée auprès de l’enfant.

                    Ses premières leçons sont en latin. C’est certes la langue des
                        gens d’Église mais, malgré la place de plus en plus importante prise par le
                        vieux français, elle demeure la langue qu’il faut maîtriser dans les cercles
                        éclairés par les lumières de la culture. Dans l’Europe du Moyen Âge, le
                        latin est parlé et surtout écrit par tous les lettrés. C’est aussi la langue
                        de la diplomatie et des relations internationales par-delà les langues
                        vernaculaires. La Bretagne ne fait pas exception à la règle. Le
                        breton n’est de toute façon pas une langue écrite. Qui prétend être cultivé
                        a donc des bases de latin. Anne fait mieux que cela. Elle sait déchiffrer
                        tout un texte, ce qui lui sera souvent utile pour comprendre les nombreux
                        documents et traités qu’elle recevra au cours de sa vie politique. Non
                        seulement elle n’aura pas besoin de truchement pour prendre connaissance des
                        missives qui lui seront remises, mais surtout on ne pourra pas la tromper
                        sur le contenu des documents officiels sur lesquels elle apposera sa
                        signature, contrairement à son premier époux, Charles VIII, dont l’éducation a été moins poussée. Aucune nuance des
                        textes ne lui échappe.

                    Pour ce qui est du français, Anne le parle au quotidien et
                        l’écrit couramment, à la plume d’oie et à l’encre. Parallèlement, on juge
                        utile de l’initier également à l’anglais. Les relations sont telles avec le
                        voisin britannique qu’il est préférable d’entendre son langage. Le roi
                        d’Angleterre prendra une place considérable dans l’existence de la duchesse,
                        lui qui fut déjà un partenaire de premier plan du duc son père. La lecture,
                        en latin ou en français, est un loisir apprécié de l’enfant, mais elle n’a
                        que peu de volumes dans lesquels s’exercer. En cette fin du 
                            XVe siècle, la plupart des livres sont
                        encore écrits à la main, recopiés mot après mot dans les scriptoria des monastères par des hommes d’Église, parfois
                        enluminés de superbes miniatures et toujours protégés par des reliures
                        solides et durables. Il faut environ trois ans pour recopier un volume.
                        Posséder des livres est un signe de pouvoir et de grande richesse. Si
                        Gutenberg fait progresser la reproduction imprimée des livres à partir de
                        1452 et la sortie de sa Bible imprimée, la diffusion de son invention est
                        très lente et les premiers incunables sont fabriqués dans le royaume de
                        France seulement sept années avant la naissance d’Anne, en 1470. Au
                        départ, le procédé demeure rare et quasiment aussi cher que les copies
                        manuelles. Devenue reine, Anne sera pressée de faire fabriquer quelques
                        livres pour son usage personnel par des artistes de grand talent. C’est à la
                        fois son plaisir et sa fierté. Au même titre que les joyaux, les parures,
                        les vêtements de fourrure ou de soie, les harnachements de grand prix
                        exhibés dans les fêtes publiques, la bibliothèque d’Anne va bientôt
                        concourir à sa renommée. Cette femme savante aura l’une des bibliothèques
                        les plus fournies d’Europe, un total de 1 140 livres, parmi lesquels une
                        majorité d’ouvrages pieux. Une quinzaine de volumes lui vient de son père,
                        lui-même versé dans la littérature. Jamais la reine ne se privera de montrer
                        sa culture à ses visiteurs, les recevant volontiers dans la pièce où elle
                        entrepose ce trésor. C’est une princesse qui vit à l’époque charnière entre
                        le Moyen Âge et la Renaissance et sa culture est déjà teintée d’humanisme.

                    La petite duchesse n’est pas seulement exceptionnellement
                        lettrée. Elle a aussi des connaissances en mathématiques, ce qui lui sera
                        très utile au cours de sa vie. Les finances du duché vont en effet être
                        mises à rude épreuve par les guerres qu’elle va devoir mener ou dont elle
                        sera le témoin privilégié. Anne devra souvent avoir recours à l’emprunt ou
                        calculer la solde des gens de guerre, que ce soit comme duchesse de Bretagne
                        ou comme reine de France. Elle peut rendre grâces à la dame de
                            Châteaubriant d’avoir pensé à cet aspect
                        de sa formation.

                    Mais le fondement de son éducation reste la religion, comme
                        l’illustre le contenu de sa bibliothèque. Pour gouverner, elle aura besoin
                        de l’appui des autorités ecclésiastiques. Son père le sait. Il ne néglige
                        donc pas ce domaine malgré des mœurs souvent dissolues, on l’a vu. On
                        sait que la fidélité conjugale n’est pas le point fort du duc. Par ailleurs,
                        la religion est, à cette époque, la garantie de donner aux filles une morale
                        irréprochable. Les enfants que portera Anne devenue adulte seront héritiers
                        d’un duché. Ils doivent donc être de haute naissance, c’est-à-dire de
                        naissance légitime. Pas question pour elle de batifoler. On voit que le père
                        applique à sa fille des règles auxquelles il déroge lui-même. À cette
                        époque, tous les princes d’Europe, quels que soient leur rang et leur titre,
                        sont conscients que la religion chrétienne et l’autorité du pape font partie
                        de la construction mentale qui les place au sommet de la société. Aucun
                        d’entre eux ne repousse pour l’instant cette évidence puisque le
                        protestantisme n’apparaîtra qu’au siècle suivant. Tous les princes sont
                        catholiques et se soumettent à Rome en ce qui concerne les questions
                        spirituelles. Les querelles du Vatican avec le roi de France et l’empereur
                        sont provisoirement apaisées, et Luther ne soutiendra ses nouvelles thèses
                        qu’en 1517. Anne apprend donc à appliquer les règles de la sainte religion :
                        elle prie plusieurs fois par jour, elle a son propre oratoire et, comme tous
                        ses contemporains, elle respecte la liturgie. Elle se plie au jeûne du
                        carême, partage les réjouissances de Pâques et de Noël ainsi que les grandes
                        fêtes des saints bretons, saint Patern, saint Samson ou saint Brieuc. Sans
                        doute assiste-t-elle avec plaisir aux processions, aux pardons, créés au
                            
                            XVe siècle avec le développement des
                        indulgences, et aux mystères, ces spectacles religieux retraçant la passion
                        du Christ qui se tiennent sur le parvis des églises au moment de Pâques.
                        Elle recueillera avec foi le symbole que le duc François Ier – le père de
                        Marguerite de Bretagne – a adjoint à ses
                        armes : la cordelière de saint François d’Assise. Anne en fera un de ses
                        emblèmes, visible dans sa tenue comme dans la décoration de
                        ses demeures – sur les cheminées des châteaux d’Amboise et de Blois par
                        exemple. Cette simple corde, symbole de la pauvreté de François, est
                        l’emblème de la foi sincère qui habite le cœur de la duchesse. Pour elle,
                        les richesses des plus grands seigneurs ne sont rien à côté du paradis qui
                        se cache derrière cette simple cordelière. Le jeudi saint qui précède
                        Pâques, elle se prête régulièrement à la cérémonie du lavement des pieds :
                        on fait venir au château quelques pauvres hères auprès desquels elle
                        s’agenouille en grande cérémonie pour leur laver les pieds comme le Christ
                        le fit avant elle. Après la cérémonie, elle donne aux heureux élus une belle
                        pièce d’argent pour montrer que les puissants doivent pratiquer la charité.
                        L’imitation de Jésus-Christ ne sera jamais un vain mot pour la duchesse
                        devenue reine.

                    Cette éducation très intellectuelle néglige quelque peu les
                        exercices du corps. L’entraînement aux armes est réservé aux garçons dont le
                        destin se différencie de celui des filles à partir de l’âge de sept ans. La
                        petite enfance est mixte, puis les sexes apprennent séparément ce que la vie
                        attendra d’eux. Les seuls exercices auxquels s’adonne la duchesse sont la
                        danse et l’équitation. Elle apprend à monter en amazone car elle doit
                        pouvoir participer aux chasses qui sont l’apanage de la noblesse. Il lui
                        arrivera, une fois adulte, d’accompagner son mari lors de grandes parties de
                        chasse dans les forêts des bords de Loire. Maîtriser la monture, être
                        capable de suivre une proie au grand galop, cela s’apprend dès l’enfance, en
                        même temps que l’on apprend à marcher. Lors de ses voyages, Anne n’est pas
                        toujours en litière. Il lui arrive de chevaucher, ce qui lui sauvera la mise
                        en certaines occasions. En situation de danger, la duchesse sait qu’elle
                        peut s’échapper promptement et sans cérémonial si cela est
                        nécessaire. Il est évident qu’Anne est bonne cavalière tout autant que
                        lectrice assidue.

                

                
                
                    
                        
                            Le château natal
                        
                    

                    En plus de ces heures passées à monter, de ces cours auprès des
                        meilleurs professeurs, de ses moments de prière intense et de l’observation
                        de la politique de son père, Anne partage la vie de cour du château de
                        Nantes. Comme tous les enfants d’alors, elle apprend beaucoup au contact des
                        adultes car les enfants n’ont pas d’espace ou d’activité réellement
                        différenciés de ceux des adultes. C’est François II qui a installé la cour ducale à Nantes. Mais elle reste
                        en partie itinérante à l’imitation de la cour de France, avec une
                        prédilection pour le château de l’Hermine à Vannes. S’y est déroulée la
                        cérémonie du premier mariage de François II avec Marguerite de Bretagne en 1455 alors que la promise avait douze ans
                        et que le futur duc, qui n’était encore que comte d’Étampes, en avait vingt.
                        Parcourir ses terres permet à François II de se montrer, somptueusement
                        accompagné de toute sa suite, de surveiller ses sujets afin de garantir leur
                        fidélité, mais également de vivre et se nourrir sur les récoltes de telle ou
                        telle campagne, et de financer son train de vie par un impôt exceptionnel
                        quand il séjourne dans une ville. Il n’est pas rare de voir le premier des
                        bourgeois quitter sa demeure et l’aménager richement pour laisser
                        temporairement sa place au duc. Cette dépense ostentatoire est bonne pour
                        les affaires et le commerce !

                    Pourquoi le duc décide-t-il donc
                        de fixer sa résidence officielle à Nantes ? Comme toutes les villes
                        d’importance, elle est située sur un fleuve. Si la Loire fournit l’eau dont
                        la population a besoin pour boire, se laver, faire la lessive, tanner
                        le cuir, ce fleuve exceptionnellement long – plus de mille kilomètres – est
                        aussi la voie d’entrée en Bretagne pour toute une partie de la France et
                        même de l’Europe. À cette époque, il est plus sûr et plus facile de circuler
                        en bateau qu’à pied tant les routes sont médiocres. Si bien que les
                        marchandises transportées sur le fleuve viennent s’entasser dans le port
                        atlantique à bord de barques, de gabarres et autres embarcations.

                    Nantes est à soixante kilomètres de l’océan et l’embouchure de
                        la Loire est particulièrement large. Une série de cinq ponts enjambent le
                        chapelet d’îles sablonneuses qui émergent des eaux et permettent de passer
                        de la rive nord bretonne à la rive sud poitevine. Sur ces îles, les péages
                        sont très lucratifs et remplissent les caisses du duc. En effet, vers 1470,
                        Nantes n’est pas seulement le débouché des zones rurales de l’intérieur.
                        C’est aussi un port de très grande importance à l’échelle européenne. Entre
                        la Méditerranée byzantine et musulmane au sud, et la Baltique et la Manche
                        hanséatiques au nord, Nantes est une escale obligée du littoral atlantique
                        où se mêlent toutes sortes de marchandises. Y arrivent en premier lieu les
                        produits venus du continent qui repartiront vers les autres provinces par
                        cabotage, la navigation côtière, comme les blés de Beauce, les vins de
                        Loire, et même une partie des denrées italiennes et orientales transitant
                        par la ville de Lyon et descendant la Loire. Mais on y trouve aussi des
                        marchandises venues par voie de mer de tout le monde connu : Espagne,
                        Proche-Orient, Constantinople, Scandinavie, îles britanniques. Par le port
                        de Nantes peuvent entrer en France les bois scandinaves, les poissons salés
                        du Grand Nord, la fourrure et l’ambre de la Baltique, considérée comme une
                        pierre magique aux vertus guérisseuses. Reliée à de nombreuses destinations,
                        c’est une ville cosmopolite où les marchandises de luxe ne
                        sont pas rares, telles que les pièces d’orfèvrerie, les épices et les
                        rouleaux de soie. Se trouve d’ailleurs dans la cité une importante
                        communauté de marchands espagnols qui organisent les échanges avec leur
                        patrie. On achète en Espagne le fer et le salpêtre nécessaires aux armées.
                        Quant aux familles italiennes, elles y pratiquent les activités bancaires
                        nécessaires au négoce comme dans la plupart des grandes villes européennes.

                    Dotée de sa forteresse où siègent le grand conseil ducal et la
                        chancellerie, Nantes devient logiquement la capitale du duché, même si les
                        ducs continueront à se faire couronner dans la cathédrale de Rennes.
                            François II fait reprendre les
                        fortifications de la ville qui sont tombées en déshérence. La nouvelle
                        enceinte délimite ce qu’on appelle la nouvelle ville : la superficie totale
                        de la cité protégée est doublée. François est un bâtisseur qui renforce à la
                        fois Rennes et Nantes, mais le château ducal focalise son attention : il est
                        le siège du pouvoir politique et militaire alors que Rennes est plus
                        éloignée de la dangereuse frontière avec la France.

                    Un autre élément préside au choix du duc : il n’est pas vraiment breton lui-même. Né sur les
                        marches de Bretagne, à Clisson, il a grandi auprès de la cour royale de
                        France, dans le Val de Loire, après la mort de son père lorsqu’il avait
                        trois ans. Il est familier des coutumes et paysages liguriens. S’installer à
                        Rennes où il a été couronné, en plein cœur du duché, l’éloignerait de ses
                        terres d’origine. Il est devenu duc par son mariage et entend bien exercer
                        sa souveraineté sur un vaste territoire, mais fondamentalement, il ne
                        connaît guère les Bretons et leur culture. La région littorale de Nantes à
                        l’embouchure de la Loire lui offre un horizon plus dégagé que la cité de
                        Rennes, enfermée dans l’intérieur des terres.

                    Quand François II
                        prend possession du château de Nantes, c’est l’austère bâtisse dont on peut
                        encore voir les bases de schiste gris aujourd’hui. Le bâtiment relève d’un
                        dispositif de défense mis en place autour de la ville dès le 
                            XIIIe siècle et appuyé sur les vestiges de
                        l’ancienne muraille gallo-romaine. François fait améliorer la résidence
                        ducale pour disposer d’une demeure selon son cœur. Grand seigneur élevé à la
                        cour royale, François veut un cadre élégant. Au siècle précédent, le château
                        de Nantes était un simple donjon, une tour fortifiée. Sous François II, il doit certes garder sa vocation militaire
                        en cas d’attaque mais aussi devenir un logis digne d’un prince. À partir de
                        1466, de ce château médiéval, François II décide de faire naître une
                        merveille de tuffeau blanc, à grandes fenêtres, qui n’a rien à envier aux
                        résidences du roi de France qui parsèment les rives de la Loire. Passé le
                        pont-levis, on découvre à l’intérieur de la cour un palais de style gothique
                        tardif magnifique en grand et bon appareil. L’architecte de la cathédrale de
                        Nantes, Mathelin Rodier, est chargé d’édifier
                        ce Grand Logis. Sur la rive droite de la Loire, le mur est percé de tours
                        dont la plus récente est la porte Poissonnière près du Bouffay. Côté
                        couchant, la façade s’orne de quatre grosses tours élancées, la tour des
                        Espagnols aujourd’hui disparue, les tours jumelles du Pied-de-biche et de la
                        Boulangerie, et la tour des Jacobins avec ses vingt mètres de diamètre. Ce
                        système de fortifications doit résister aux progrès que connaît l’artillerie
                        à la fin du Moyen Âge (CHT fig. I). Par ailleurs, la bâtisse médiévale
                        souffrait souvent des inondations dues aux variations du niveau de la Loire.
                        En rehaussant le niveau du sol de 3,50 mètres, même les salles basses qui
                        accueillent les cuisines et les salles des gardes seront désormais protégées
                        de ces crues.

                    La Loire ne forme un obstacle naturel qu’au sud de
                        la forteresse. Sur ses autres faces, des douves sont donc creusées et pour
                        renforcer cette protection naturelle, le duc
                        fait édifier le long du fleuve la tour du Port dans l’angle sud-ouest et
                        celle de la Loire car il est toujours possible de traverser une rivière
                        nuitamment pour surprendre l’ennemi. Le duc s’attelle surtout au suivi de la
                        fameuse tour du Fer à Cheval de conception nouvelle. Ce bastion totalement
                        arrondi sur l’extérieur est une forme de réponse au développement de
                        l’artillerie de siège puisque les boulets de canon sont censés riper sur le
                        mur dessiné en courbe. François II ignore que
                        c’est derrière ces murs que sa fille va trouver refuge quelques années plus
                        tard, quand elle devra à son tour mener la guerre contre le roi de France.

                    Si François ne voit pas la fin
                        des travaux, Anne travaillera à finaliser l’ensemble en faisant construire
                        le puits dont l’armature en fer forgé et doré reproduit le dessin d’une
                        couronne. Cette couronne est fermée, comme l’est celle du roi de France. En
                        commandant une couronne fermée et non ouverte sur le dessus, la duchesse
                        exposera clairement qu’elle est souveraine en son pays et non seigneur par
                        la volonté du roi de France. Les ducs se considèrent comme les égaux des
                        rois. De cette conviction naîtra la querelle avec la France.

                

                
                
                    
                        
                            Une cour du sud de la Loire
                        
                    

                    En attendant, Nantes surclasse Paris à bien des égards. La cour
                        du duc est raffinée, élégante, fastueuse : Anne y apprend le chant, la
                        danse, la musique, la poésie, le dessin. La musique est présente à la cour
                        et, une fois devenue reine, Anne continuera toute sa vie à s’entourer de
                        musiciens. En plus des deux chantres Prégent Jagu et Ivon Le Brun qui
                        interviennent au moment des messes, elle aura pour habitude d’accorder des
                        gratifications à tous les musiciens qui viendront jouer devant elle. C’est
                        un usage probablement acquis auprès de son père, très amateur. Toute sa vie,
                        la duchesse pratiquera le chant en s’accompagnant d’un luth à ses heures
                        perdues.

                    Le duc fait également venir près de lui des Florentins et des
                        Lyonnais qui fabriquent soieries et tapisseries pour orner ses demeures.
                        Nantes se rattache aux cours du sud de la Loire. Alors que le vieux Louvre,
                        résidence du roi de France à Paris, est un donjon sinistre et humide, à
                        Toulouse, à Forcalquier, à Foix, le luxe et les loisirs culturels font
                        partie de la vie de château. Les troubadours, les jongleurs, les musiciens
                        sont nombreux et les grands seigneurs s’essaient à versifier, à vocaliser, à
                        jouer d’un instrument.

                    À la cour ducale, le poète Jean Meschinot écrit pour le plaisir des gentilshommes et des gentes
                        dames et pour leur édification. Son livre, le premier imprimé à Nantes en
                        1493 sur l’ordre d’Anne, curieusement intitulé Les Lunettes des Princes, encourage les puissants à mieux observer
                        le monde afin de gouverner avec sagesse : Dame Raison aide le poète à
                        déchiffrer le livre de la morale en lui proposant des lunettes, objet rare à
                        cette époque. Le livre de Meschinot connaîtra un tel succès qu’il sera
                        imprimé vingt-deux fois entre 1493 et 1539. D’autres érudits divertissent le
                            duc et sa suite. Pierre Le Baud fait œuvre d’historien, et Alain Bouchart narre à travers ses chroniques les exploits
                        du duc et de ses armées. Nous les retrouverons sous le règne de la duchesse.

                    En 1460, le duc de Bretagne prend
                        une décision assez unique : la création d’une université à Nantes dans le
                        quartier de la Psallette, à côté de la cathédrale. La France dans ses
                        frontières actuelles ne compte alors que dix-sept universités. Outre la
                        vieille Sorbonne fondée à Paris en 1253 sous Saint Louis et la faculté de
                        médecine de Montpellier qui lui est contemporaine, on en trouve à Toulouse,
                        Orléans ou Angers, mais aussi à Orange, à Aix ou à Dôle qui ne font pas
                        partie du royaume de France. Autant dire que la constitution de l’université
                        de Nantes est un geste fort et la marque d’un intérêt supérieur pour la
                        connaissance. C’est donc de son père qu’Anne tient la curiosité insatiable
                        dont elle fera preuve pour la culture et le savoir livresques. À ces nobles
                        considérations, il faut ajouter que la création d’une université nantaise
                        répond également à une préoccupation politique : elle permettra de former
                        les élites bretonnes en Bretagne et non plus à l’étranger, renforçant ainsi
                        leur attachement à cette terre et à son seigneur. Les doctes personnages ne
                        seront plus des hommes inféodés au roi mais au duc.

                    En installant sa cour à Nantes, François II fait de cette ville la capitale politique de son duché.
                        C’est au château de Nantes qu’Anne et Isabeau verront le jour, dans la
                        demeure habituelle de leurs parents. François est un homme de son siècle et
                        de son ordre, la noblesse. Il aime jouir des femmes – on l’a vu – et de la
                        vie. Alors que la plupart des grands seigneurs de son temps arborent une
                        devise guerrière, la sienne est plus épicurienne : « Il n’est de trésor que
                        de liesse. » Son goût de la fête est inscrit dans la vie quotidienne du
                        château et les réjouissances continuelles qui l’animent. Raffiné,
                        François II danse à merveille et se parfume à la poudre de violette, ne
                        supportant aucune mauvaise odeur en un temps où l’odorat est souvent
                        malmené, même dans le grand monde. Plusieurs éléments illustrent le train de
                        grand seigneur que mène le duc. Ses résidences d’abord, dans lesquelles il
                        profite de tous les loisirs qui s’offrent à lui,
                        négligeant quelque peu ses devoirs politiques. Le duc se rend plus souvent à Suscinio ou à Vannes qu’au conseil
                        ducal où il ne siège que trois fois entre 1459 et 1463. À ses passions,
                        François II adjoint la chasse qui lui garantit l’entraînement nécessaire aux
                        campagnes militaires. Car la guerre est fréquente.

                    À Nantes, une ménagerie princière est en outre installée près
                        du port Communeau. Des fauves offerts comme présents diplomatiques y sont
                        regroupés : des lions, des loups, des lynx. Anne, enfant, possède une lionne
                        à titre personnel. Cette existence fastueuse est décrite par l’écrivain
                        Alain Bouchart dans ses Grandes Chroniques de Bretagne.

                

                
                
                    
                        
                            Un duché prospère
                        
                    

                    Ce train de vie conforme à celui de toutes les élites de la fin
                        du Moyen Âge est facilité par la prospérité de la Bretagne qui est alors
                        l’une des régions les plus riches d’Europe. Le duché est peuplé d’un million
                        et demi de sujets, un nombre loin d’être négligeable face à un royaume de
                        France qui en compte environ treize millions. Le duc est à la tête d’un
                        territoire qui lui rapporte d’énormes revenus, environ un sixième de ceux du
                        roi de France. La France, voisine, et l’Angleterre, de l’autre côté de la
                        Manche, aimeraient bien mettre la main sur cette manne. Telle est la raison
                        de leurs incursions fréquentes dans le duché.

                    Sa première richesse est le produit de la pêche. La Bretagne
                        possède un littoral d’environ deux mille sept cents kilomètres de long. La
                        pratique de la pêche côtière remonte à des temps immémoriaux. Les gens de
                        mer sont particulièrement courageux au Moyen Âge puisqu’ils ne disposent généralement pas de boussole avant la fin du 
                            XVe siècle. Ils veillent à rester près des
                        côtes pour ne pas se perdre. On navigue de préférence le jour pour éviter
                        les accidents. Les caps rocheux sont redoutés sur cette côte très accidentée
                        et qui fait de nombreuses victimes. La grande pêche existe également, qui
                        emmène des bataillons entiers de pêcheurs à travers l’Atlantique nord, à la
                        poursuite des bancs de poissons d’eau froide, les morues en particulier. Il
                        est d’ailleurs probable que, du vivant d’Anne, des marins bretons ont déjà
                        mis le pied sur le continent américain sans le savoir. Mais ils n’ont pas
                        compris qu’il s’agissait d’un continent inconnu.
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